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-DEUXIÈME  PARTIE  :  Les  150  passions  de  seconde  classe  ou  doubles  qui composent  trente  et  un  jours  de  décembre  utilisées  dans  le  récit  de  Champville, 

 

auxquelles  a  été  ajouté  le  journal  exact  des  événements  scandaleux  du  Château  au cours de ce mois. 



-  TROISIÈME PARTIE : Les 150 passions de troisième classe ou criminelles comprennent trente  et  un  jours  du mois de  janvier,  utilisés  dans  le  récit  de  la  Martaine, auquel est ajouté le journal des événements scandaleux du Château durant ce mois. 



-  QUATRIÈME  PARTIE  :  Les  150  passions  homicides  ou  de  quatrième classe  qui  composent  les  vingt-huit  jours  de  février  utilisées  dans  les  récits  de Desgranges auxquels est ajouté le journal exact des événements scandaleux du Château pendant ce mois. 



-  REMARQUES  :  Ne  vous  écartez  en  aucun  cas  de  ce  plan,  tout  y  est combiné plusieurs fois et avec la plus grande précision. 



-  SUPPLÉMENTS  EN  COMPLÉMENT :  Récapituler  soigneusement  les noms et qualités de tous les personnages que désignent les narrateurs, pour éviter les répétitions. 



 





LE MARQUIS DE SADE  

Donatien Alphonse François de Sade, plus connu sous son titre de marquis de Sade ( Paris , 2 juin 1740 - Charenton-Saint-Maurice , Val-de-Marne ; 2 décembre 1814), fut un écrivain , essayiste , philosophe , libertin. , militant politique et noble français connu pour  ses  romans  libertins  et  son  emprisonnement  pour  crimes  sexuels,  blasphème  et pornographie.  Ses  œuvres  comprennent  des  romans,  des  nouvelles,  des  pièces  de théâtre, des dialogues et des traités politiques. Certains d'entre eux ont été publiés sous son propre nom de son vivant, mais la plupart sont parus de manière anonyme ou à titre posthume. 
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INTRODUCTION  



Les  120  Journées  de  Sodome  ont  été  écrites  en  trente-sept  jours,  qui s'étendent du 22 octobre au 28 novembre 1785. Le lieu d'écriture était une cellule de la Bastille,  l'une  des  prisons  dans  laquelle  il  a  passé  près  de  la  moitié  de  sa  vie.  vie  de l'écrivain. Et le procédé utilisé pour transporter ses idées sur papier, pour matérialiser son imagination débordante dans un texte, consistait à remplir, d'une écriture microscopique et  recto-verso,  un  rouleau  de  papier  d'un  peu  plus  de  deux  mètres  de  long  et  douze centimètres  de  large.  Le  résultat  est  une  œuvre,  à  peine  esquissée  dans  trois  de  ses quatre  parties,  dans  laquelle  Sade,  avec  un  esprit  presque  scientifique,  procède  à l'anéantissement  le  plus  impitoyable  -  physique et  moral  -  jamais  écrit  à  la  fois  de  l'être humain et de l'ordre social établi. Œuvre clé de la production sadienne dans laquelle son auteur  réalise,  sans  aucune  sorte  de  concessions,  l'anéantissement  systématique  - 

physique et moral - de l'être humain et de l'ordre établi dans un texte d'une grossièreté et d'une radicalité jamais égalées. 

Écrit pendant l'emprisonnement du marquis de Sade dans la célèbre prison de la Bastille, 120 Journées de Sodome n'a vu le jour qu'au début du XXe siècle, car il est resté  caché  pendant  plus  de  trois  générations,  probablement  soustrait  à  l'auteur  avec d'autres. manuscrits, en raison de sa réputation de libertinage et d'excès. 

Pour  les  lecteurs  qui  n’ont  jamais  abordé  les  textes  du  marquis  de  Sade,  le contact avec Les 120 Journées de Sodome ne sera pas une simple expérience comme les autres. Au-delà des interprétations psychanalytiques ou anthropologiques, il convient de  rappeler  que  cet  ouvrage  est  un  roman  d'une  qualité  surprenante.  La  production  de Sade est souvent considérée, à juste titre, comme l'aboutissement et le perfectionnement de la littérature érotique du XVIIIe siècle et demeure depuis lors à ce sommet. La force du récit complexe des 120 Journées de Sodome repose d’abord sur la description de toutes sortes  de  barbaries  imaginables.  Le  lecteur  peut  éprouver  un  étrange  plaisir  devant 

 

l'affichage de la rupture méticuleuse et systématique de toutes les conventions et interdits sociaux  et  familiaux  en  matière  sexuelle  :  tout  est  possible  et  tout  se  réalise  sous  vos yeux,  dans  un  roman  qui  entretient  une  tension  croissante  entre  l'intérieur  ordre  d'un groupe de personnes exploitées (bien au-delà de ce qui est imaginable) qui savent qu'ils vont mourir et une violence inhabituelle (qui culmine dans la torture du quatrième volet). 

Mais tout ce tableau terrible se dresse au milieu d'un didactisme débordant, d'un désir de clarté  inhabituel,  qui  conduit  l'auteur  à  tisser  un  texte  qui  comprend  jusqu'à  six  cents histoires,  dont  cent  cinquante  bien  développées  (dans  le  premier  partie)  tandis  que  les autres Ils se limitent à un simple projet (dans les trois parties restantes). Ce manque de symétrie ou de développement peut s'expliquer par les circonstances de composition du livre,  entouré  d'un  air  légendaire,  puisque,  à  en  croire  son  auteur,  les  120  Journées  de Sodome ont été écrites en 37 jours, même si cette affirmation doit peut-être être renvoyé à un nettoyage des papiers précédents. 

Comme d'autres  textes  prestigieux,  celui-ci se  vante  aussi  d'être né dans  une prison, à la Bastille. Dans la mise en scène très théâtrale du décor dans lequel se situent les récits des 120 Journées de Sodome, on devine parfois le plaisir de Sade emprisonné, dont l'imagination s'envole et jouit, comme cela arrive à la fin du vingt-troisième jour, Par exemple. Le manuscrit original, publié tardivement, était une bande ou une bande ou une bande  qui  permettait  de  ressentir  une  écriture  compulsive,  qu'il  fallait  cacher  avec  de nombreux  plis  et  qui  éventuellement,  avec  son  manque  d'espace,  forçait  le  dessin schématique.  fin  des  trois  dernières  parties.  On  peut  affirmer  sans  se  tromper  que  Les 120  Journées  de  Sodome  sont  un  livre  unique.  En  fait,  Sade  lui-même  a  conscience d’écrire « l’histoire la plus impure qui ait jamais été écrite depuis que le monde existe ». 

Le  désir  encyclopédique  du  livre  (avec  la  tentative  d'atteindre  six  cents  histoires,  très lubrifiées,  dépassant  de  loin  ce  modèle  également  lointain  qu'est  le  Décaméron  de Boccace, avec ses cent romans) se justifie par le désir que sa lecture coûte du sperme à l'intéressé. parti, un lecteur aussi varié que variable. 

 Viantia Durango 

 

BRÈVE DESCRIPTION DES 120 JOURS DE SODOM  



fin du règne de Louis Quatre de ces hommes fortunés et extrêmement libertins, un  aristocrate,  un  ecclésiastique,  un  banquier  et  un  juge  (représentants  des  quatre puissances de France), décident de laisser libre cours à leurs passions pendant 120 jours (quatre  mois)  au  château  de  Silling  (.  Château  de  Silling  ),  propriété  de  Durcet  (un  des libertins) en Suisse . Là seront racontés les 600 types de plaisirs, mis en scène pendant 120 jours, 150 par mois et 5 par jour. 

Ils  engagent  4  proxénètes  "historiens"  pour  parler  des  façons  de  profiter,  150 

chacun, chaque mois. Ils kidnappent 8 filles et 8 garçons sélectionnés qui forment leurs harems  féminins  et  masculins.  Ces  16  sont  rejoints  par  8  jeunes  «  connards  »  ou  « 

connards  »  et  jusqu'à  42  personnes  qui  seront  leurs  serviteurs  et  victimes.  Le  nombre total  de  personnes  enfermées  dans  le  château  est  de  46  :  les  4  protagonistes,  leurs  4 

filles-épouses,  les  16  adolescentes,  les  8  connards,  les  4  historiens  et  10  militaires  :  4 

vieilles femmes et 6 cuisiniers. 

La  première  partie  traite  des  «  150  passions  simples  ou  de  premier  ordre  » 

(sans  pénétration).  Il  se  déroule  pendant  les  30  jours  de  novembre,  au  cours  desquels sont célébrées des orgies continues et on écoute l'historienne dont c'est le tour ce mois-là, Madame Duclos, qui est la seule narratrice des quatre prévues. Des actes d'excitation sexuelle liés à différents fluides corporels et objets ainsi qu'à  la nécrophilie sont décrits . 

Les premiers châtiments corporels apparaissent également. 

Les  trois  parties  restantes  (en décembre,  janvier  et  février), qui  font  référence aux  passions  «  complexes,  criminelles  et  mortelles  »,  ne  sont  écrites  que  dans  leurs grandes lignes, laissant l'ouvrage inachevé. 

Au  cours  des  31  jours  de  décembre,  sont  répertoriées  les  150  intrigues  des histoires qui auraient paru, dans lesquelles la pénétration vaginale est déjà envisagée, y compris  tous  les  âges,  relations  et  conditions,  et  combinée  avec  tous  les  types  d'actes lascifs  et  de  profanations  religieuses.  Simultanément  à  ces  histoires,  les  8  jeunes  filles sont déflorées. Ce mois-ci compile les actions menées entre trois personnes ou plus et y 

 

ajoute  les  tortures  de  toutes  sortes.  En  janvier,  la  dépucelage  des  16  jeunes  est  anale. 

Les 150 complots dégénèrent, incluant  bestialité et amputations, ainsi que sodomie . En février,  150  manières  d'assassiner  brutalement  sont  recensées,  tandis  que  certains habitants du château commencent à être victimes de tortures, jusqu'à 10 morts. 

Il y a encore un bref résumé de ce qui s'est passé dans les premiers jours de mars,  détaillant  les  victimes  et  les  survivants.  Au  final,  30  personnes  meurent  et  16 

survivent. 

 Michelle Blanche 







 



PERSONNAGES DES 120 JOURNÉES DE SODOM ou L'ÉCOLE DE LA LIBERTINANCE  



LE DUC de BLANGIS, âgé de cinquante ans, fait comme un satyre, doté d'un membre monstrueux et d'une force prodigieuse. On peut y voir le réceptacle de tous les vices et de tous les crimes. Il a tué sa mère, sa sœur et trois de ses épouses. 

L'ÉVÊQUE DE *** est son frère ; quarante-cinq ans, plus maigre et plus délicat que le duc, mauvaise bouche. Il est perfide, adroit, fidèle acolyte de la sodomie active et passive ; il méprise complètement toute autre sorte de plaisir ; Il a cruellement mis à mort deux  créatures  pour  lesquelles  un  ami  avait  laissé  entre  leurs  mains  une  fortune considérable. Son système nerveux est si sensible qu'il disparaît presque lorsqu'il jouit. 

LE  PRÉSIDENT  DE  CURVAL,  soixante  ans.  C'est  un  homme  grand,  sec, maigre,  aux  yeux  ternes  et  enfoncés,  à  la  bouche  pourrie,  l'image  ambulante  de  la débauche  et  de  la  débauche,  d'une  horrible  saleté  sur  son  corps  qui  le  pousse  à  la volupté.  Il  a  été  circoncis  ;  Son  érection  est  rare  et  difficile  :  cependant,  il  survient  et continue  d'éjaculer  presque  tous  les  jours.  Son  goût  penche  préférentiellement  vers  les hommes  ;  En  tout  cas,  il  ne  méprise  pas  du  tout  une  jeune  fille.  Leurs  goûts  ont  la particularité d'aimer aussi bien la vieillesse que tout ce qui lui ressemble dans la crasse. Il est doté d'un membre presque aussi gros que celui du duc. Depuis quelques années, il est  brutalisé  par  les  excès  et  boit  beaucoup.  Il  doit  sa  fortune  à  des  meurtres  et  est particulièrement  coupable  d'un  horrible  meurtre  que  l'on  peut  voir  en  détail  dans  son portrait. Quand il jouit, il ressent une sorte de colère lubrique qui le conduit à la cruauté. 

DURCET,  financier,  cinquante-trois  ans,  grand  ami  et  camarade  d'école  du Duc. Il est petit, petit et trapu, mais son corps est frais, beau et blanc. Il est fait comme une femme et possède tous ses goûts ; Privé, du fait de la petitesse de sa consistance, de  leur  donner  du  plaisir,  il  l'a  imité,  et  se  fait  baiser  à  chaque  instant  de  la  journée.  Il aime bien le plaisir de la bouche ; Il est le seul à pouvoir vous donner du plaisir en tant qu'agent. Ses seuls dieux sont ses plaisirs, et il est toujours prêt à tout leur sacrifier. Il est 

 

intelligent,  compétent  et  a  commis  de  nombreux  crimes.  Il  a  empoisonné  sa  mère,  sa femme et sa nièce pour conserver sa fortune. Son âme est ferme et stoïque, absolument insensible à la compassion. Il n'a plus d'érection et ses éjaculations sont très rares. Ses moments  de  crise  sont  précédés  d'une  sorte  de  spasme  qui  le  précipite  dans  une  rage lubrique, dangereuse pour ceux qui servent ses passions. 

CONSTANCE  est  l'épouse  du  Duc  et  la  fille  de  Durcet.  Il  a  vingt-deux  ans  ; C'est une beauté romaine, plus majestueuse que fine, charnue et pourtant bien faite, un corps superbe, son cul singulièrement modelé et digne de servir de modèle, ses cheveux et ses yeux très noirs. Il a de l'esprit et ressent très profondément toute l'horreur de son sort. Un grand fonds de vertu naturelle que rien n'a pu détruire. 

ADÉLAÏDE, épouse de Durcet et fille du président. C'est une jolie poupée, elle a vingt ans, elle est blonde, ses yeux sont très tendres et d'un beau bleu vif ; Elle a toutes les allures d’une héroïne de roman. Le cou long et bien formé, la bouche un peu grande, sont son seul défaut. Une petite poitrine et un petit cul, mais tout cela, bien que délicat, est blanc et bien moulé. L'esprit romantique, le cœur tendre, excessivement vertueux et dévot, et elle se cache pour remplir ses devoirs de chrétienne. 

JULIE,  épouse  du  président  et  fille  aînée  du  duc.  Elle  a  vingt-quatre  ans, grosse,  potelée,  de  beaux  yeux marrons,  un  joli  nez,  des  traits  prononcés et agréables, mais  une  bouche  horrible.  Peu  vertueux  et  même  avec  une  grande  prédisposition  à  la saleté, à l'ivresse, à la gourmandise et à la putain. Son mari l'aime à cause du défaut de sa bouche : cette singularité rentre dans les goûts du président. Aucun principe ni aucune religion ne lui ont jamais été inculqués. 

ALINE, sa sœur cadette, serait la fille du duc, bien qu'elle soit en réalité la fille de  l'évêque  et  l'une  des  épouses  du  duc.  Elle  a  dix-huit  ans,  a  une  physionomie  très espiègle et très agréable, beaucoup de fraîcheur, des yeux marrons, un nez retroussé, un air  malicieux,  bien  que  foncièrement  indolent  et  paresseux.  Il  ne  semble  toujours  avoir aucun  tempérament  et  déteste  très  sincèrement  toutes  les  infamies  dont  il  est  victime. 

L'évêque  l'a  déflorée  par  derrière  alors  qu'elle  avait  dix  ans.  Ils  l'ont  laissée  dans  une ignorance  grossière,  elle  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  elle  déteste  l'évêque  et  a  très  peur  du 

 

duc. Il aime beaucoup sa sœur, elle est sobre et propre, il répond de manière drôle et enfantine ; son cul est ravissant. 

LA DUCLOS, premier historien. Elle a quarante-huit ans, a de beaux restes de beauté,  beaucoup  de  fraîcheur,  le  plus  beau  cul  qu'on  puisse  avoir.  Brune,  taille  large, charnue. 

LA  CHAMPVILLE  a  cinquante  ans.  Elle  est  mince,  bien  faite  et  a  des  yeux lubrifiants ; C'est tribade, et tout ce qu'il contient révèle tout. Son travail actuel est celui de proxénète.  Elle  était  blonde,  elle  a  de  jolis  yeux,  un  clitoris  long  et  chatouilleux,  un  cul bien usé par le service, et pourtant elle est vierge de ce côté-là. 

LA  MARTAINE  a  cinquante-deux  ans.  C'est  un  proxénète;  C'est  une  grand-mère  fraîche  et  en  bonne  santé  ;  Il  est  bouché  et  n'a  connu  que  le  plaisir  de  Sodome, pour lequel il semble avoir été spécialement créé, puisqu'il possède, malgré son âge, le plus  beau  cul  du  monde  :  il  est  bien  gros  et  tellement  habitué  aux  présentations  qu'il supporte les instruments les plus épais sans sourciller. Il a encore de beaux traits, mais ils commencent déjà à se flétrir. 

LA DESGRANGES a cinquante-six ans. Elle est le plus grand mal qui ait jamais existé. Elle est grande, mince, pâle, elle est brune ; C'est l'image du crime en personne. 

Son  cul  usé  ressemble  à  du  papier  dépoli  et  le  trou  est  énorme.  Il  n'a  qu'une  seule mésange, il lui manque trois doigts et six dents :   fructus belli . Il n’y a pas un seul crime qu’il  n’ait  commis  ou  fait  commettre.  Elle  a  un  langage  agréable,  de  l'esprit  et  est actuellement l'une des entremetteuses titulaires de la société. 

MARIE, la première des propriétaires, a cinquante-huit ans. Elle a été fouettée et marquée au fer rouge ; Elle a été la servante des voleurs. Yeux ternes et chassieux, nez tordu, dents jaunes, fesse rongée par un abcès. Il a eu et tué 14 créatures. 

LOUISON,  le  deuxième  propriétaire,  est  âgé  de  soixante  ans.  Elle  est  petite, bossue,  borgne  et  boiteuse,  et  pourtant  elle  a  quand  même  un  très  joli  cul.  Elle  est toujours prête à commettre des crimes et est extrêmement méchante. Ces deux premiers accompagnent les filles et les deux suivants accompagnent les garçons. 

 

THÉRÈSE  a  soixante-deux  ans,  elle  ressemble  à  un  squelette,  chauve, édentée, la bouche puante, le cul criblé de blessures, le trou démesurément large. C'est d'une saleté et d'une puanteur atroces ; a 

un bras tordu et une boiterie. 

FANCHON, soixante-neuf ans, a été pendu en effigie six fois et a commis tous les  crimes  imaginables.  Elle  a  les  yeux  louches,  plate,  petite,  grosse,  sans  front, seulement deux dents. Un érysipèle lui couvre les fesses, un paquet d'hémorroïdes sort de son trou, un chancre lui dévore le vagin, sa cuisse est brûlée et un cancer lui ronge la poitrine.  Elle  est  toujours  ivre  et  vomit,  pète  et  chie  partout  et  à  tout  moment  sans  s'en rendre compte. 

Sérail de filles 

AUGUSTINE, fille d'un baron du Languedoc, quinze ans, visage fin et alerte. 

FANNY, fille d'un conseiller breton, quatorze ans, d'apparence douce et tendre. 

ZELMIRE, fille du Comte de Tourville, Seigneur de Beauce, quinze ans, noble apparence et âme très sensible. 

SOPHIE, fille d'un gentilhomme berrichien, traits charmants, quatorze ans. 

COLOMBE,  fille  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  treize  ans,  grande fraîcheur. 

HÉBÉ,  fille  d'un  officier  d'Orléans,  d'apparence  très  libertine  et  d'yeux charmants ; Il a douze ans. 

ROSETTE  et  MICHETTE,  toutes  deux  ressemblant  à  de  belles  vierges.  La première  a  treize  ans  et  est  la  fille  d'un  magistrat  de  Chalon-sur-Saône  ;  La  seconde  a douze  ans  et  est  la  fille  du  marquis  de  Sénanges  :  elle  a  été  enlevée  dans  le Bourbonnais, dans la maison de son père. 

Sa  taille,  le  reste  de  ses  atouts  et  principalement  son  cul  sont  au-dessus  de toute expression. Ils ont été choisis parmi 130. 

Sérail de garçons 

ZÉLAMIR, treize ans, fils d'un gentilhomme du Poitou. 

CUPIDON, du même âge, fils d'un gentilhomme du côté de La Flèche. 

 

NARCISSE, douze ans, fils d'un notable de Rouen, chevalier de Malte. 

ZÉPHIRE, quinze ans, fils d'un officier général de Paris ; Il est destiné au duc. 

CELADON, fils d'un magistrat de Nancy ; Il a quatorze ans. 

ADONIS,  fils  d'un  président  de  la  Chambre  de  Paris,  quinze  ans,  affecté  à Curval. 

HYACINTHE, quatorze ans, fils d'un officier retraité de Champagne. 

GITON, page du roi, douze ans, fils d'un gentilhomme du Nivernesado. 

Aucune  plume  n'est  capable  de  peindre  les  grâces,  les  traits  et  les  charmes secrets de ces huit créatures, au-dessus de tout ce qu'on peut dire, et choisies, comme on le sait, parmi un très grand nombre. 

Huit connards 

HERCULE, vingt-six ans, assez beau, mais très mauvaise personne ; favori du duc ; Son sexe mesure 8 pouces, 2 lignes de circonférence sur 13 de longueur ; éjacule beaucoup. 

ANTINOÜS  a  trente  ans,  il  est  très  beau  ;  Sa  queue  mesure  8  pouces  de circonférence et 12 pouces de longueur. 

BRISE-CUL, vingt-huit ans, l'apparence d'un satyre ; son sexe est tordu ; la tête ou gland est énorme ; Il a 8 pouces et 3 lignes de périmètre, et le corps du coq mesure 8 

pouces sur 13 pouces de longueur ; Ce coq majestueux est complètement déformé. 

BANDE-AU-CIEL a vingt-cinq ans, très laid, mais sain et vigoureux ; Le grand favori de Curval, il est toujours dur et sa bite mesure 7 pouces 11 lignes de circonférence sur 11 de longueur. 

Les quatre autres, 9 à 10 et 11 pouces de longueur sur 7, 5 et 7 pouces et 9 

lignes de périmètre, et ont entre vingt-cinq et trente ans. 





 

PREMIÈRE PARTIE 

   

Les 150  passions  simples  ou de premier  ordre  qui  composent  les  trente  jours de  novembre  utilisés  dans  le  récit  des  Duels,  sont  entrecoupées  des  événements scandaleux du Château sous forme de journal au cours du mois susmentionné. 



 




INTRODUCTION 

Les  guerres  considérables  permettent  à  Louis  de  pouvoir  obtenir  plus d'avantages. La fin de ce règne, si sublime au contraire, est peut-être une des périodes de  l'empire  français  où  l'on  vit  le  plus  grand  nombre  de  ces  sombres  fortunes,  qui  ne brillent que par le luxe et les orgies aussi secrètes qu'elles soient. A la fin dudit règne et peu avant que le régent ait tenté par le fameux tribunal connu sous le nom de Chambre de  Justice  d'obtenir  la  restitution  de  ce  qui  était  mal  acquis  par  ce  taux  d'impôt  des propriétaires,  quatre  d'entre  eux  ont  imaginé  la  singulière  orgie  dont  nous  allons  parler. 

parler.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  seule  la  plèbe  s'était  occupée  de  ce prélèvement,  puisqu'il  était  dirigé  par  trois  grands  seigneurs.  Le  duc  de  Blangis  et  son frère l'évêque de..., qui avaient fait d'immenses fortunes, sont des preuves incontestables que la noblesse ne dédaignait pas plus que les autres les moyens de s'enrichir ainsi. Ces deux  personnages  illustres,  étroitement  liés  par  les  plaisirs  et  les  affaires  au  célèbre Durcet et au président Curval, furent les premiers à imaginer l'orgie dont nous racontons l'histoire,  et  après  l'avoir  communiquée  à  ces  deux  amis,  ils  furent  tous  les  quatre  les acteurs du célèbre débauches. 

Depuis  plus  de  six  ans,  ces  quatre  libertins,  unis  par  la  similitude  de  leur richesse et de leurs goûts, avaient imaginé de resserrer leurs liens par des alliances dans lesquelles  la  débauche  tenait  plus  une  part  qu'aucune  autre  des  raisons  qui  forment généralement  ces  liens.  Voici  quelles  avaient  été  leurs  dispositions  :  le  duc  de  Blangis, veuf de trois femmes dont l'une avait deux filles, ayant remarqué que le président Curval manifestait  une  certaine  envie  d'épouser  l'aînée,  tout  en  étant  bien  conscient  des familiarités  que  le  père  s'était  permis  avec  elle,  le  duc,  dis-je,  eut  tout  à  coup  l'idée  de cette triple alliance. 

"Tu  veux  Julie pour  femme", dit-il  à  Curval.  Je  vous  la  donne  sans  hésitation, mais à une condition : que vous ne manifestiez pas de jalousie et qu'elle, bien qu'elle soit 


votre  épouse,  continue  à  m'accorder  les  mêmes  faveurs  que  toujours  et,  en  outre,  que vous vous joigniez à moi pour convaincre notre ami commun Durcet de me donner sa fille Constance, qui a suscité en moi les mêmes sentiments que vous éprouvez pour Julie. 

"Mais vous savez que Durcet est aussi libertin que vous..." dit Curval. 

"Je sais tout ce qu'on peut savoir", répondit le duc. Pensez-vous qu'à notre âge et  avec  notre  façon  de  penser,  ils  arrêtent  ces  choses-là  ?  Pensez-vous  que  je  veux qu'une femme soit mon amante ? Je veux qu'elle serve mes caprices, qu'elle surveille et dissimule  une  infinité de  petites  orgies  secrètes  que  le  manteau  du  mariage  recouvre à merveille.  En  un  mot  :  je  l'aime  comme  tu  aimes  ma  fille.  Pouvez-vous  imaginer  que j'ignore  le  but  que  vous  poursuivez  et  vos  désirs  ?  Nous,  libertins,  prenons  les  femmes pour  esclaves  ;  Leur  qualité  d’épouse  les  rend  plus  soumises  que  si  elles  étaient amantes.  Vous  savez  combien  le  despotisme  s'apprécie  dans  les  plaisirs  dont  nous jouissons. 

En  ce  moment  Durcet  entra.  Les  deux  amis  le  mirent  au  courant  de  la conversation,  et  le  propriétaire,  ravi  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  d'avouer  ses sentiments  pour  Adéldide,  la  fille  du  président,  accepta  le  duc  pour  gendre  à  condition qu'il devienne gendre. loi de Curval. Les trois mariages ne tardèrent pas à être arrangés, les dots étaient immenses et les clauses égales. 

Le  président,  aussi  coupable  que  ses  deux  amis,  avoua,  sans  que  cela inquiétait  Durcet,  son  petit  commerce  secret  avec  sa  propre  fille,  sur  quoi  les  trois parents, désireux de conserver chacun leurs droits, s'accordèrent pour les élargir encore, dans  lesquels  les  trois  jeunes  les  femmes,  liées uniquement  par  les  biens  et  le nom de leurs maris, appartiendraient physiquement et également à chacun d'eux, sous peine des peines les plus sévères si elles violaient l'une des clauses auxquelles elles étaient liées. 

ils/elles détenaient 

A  la  veille  de  conclure  le  contrat,  l'évêque  de...,  compagnon  d'agrément  des deux amis de son frère, proposa qu'une quatrième personne s'ajoute à l'alliance, si ceux-ci voulaient le faire participer aux trois autres. Cette personne, la seconde fille du duc, et donc sa nièce, lui appartenait plus qu'on ne le croyait. Il avait eu des aventures avec sa 


belle-sœur, et les deux frères savaient sans doute que l'existence de cette jeune femme appelée  Aline  était  certainement  plus  due  à  l'évêque  qu'au  duc  ;  L'évêque,  qui  soignait Afine  depuis  sa naissance,  ne  l'avait  pas  vue atteindre  l'âge  du  charme  sans  vouloir en jouir, comme on pouvait s'y attendre. 

Sur ce point donc, il était à égalité avec ses frères et sa proposition commerciale avait le même degré d'avidité ou de dégradation ; mais comme l'attrait et la jeunesse de la jeune fille  surpassaient  ceux  de  ses  trois  compagnes,  la  proposition  fut  acceptée  sans hésitation. L'évêque, comme les trois autres, céda sans cesser de conserver ses droits, et  ainsi  chacun  de  nos  quatre  personnages  se  trouva  mari  de  quatre  femmes.  Pour  la commodité du lecteur, récapitulons la situation sur la base de l'accord : Le duc, père de Julie, devient l'époux de Constance, la fille de Durcet. 

Durcet,  père  de  Constance,  devint  l'époux  d'Adélaïde,  fille  du  président  ;  Le président, père d'Adélaïde, devient l'époux de Julie, la fille aînée du duc. 

L'évêque,  oncle  et  père  d'Aline,  est  devenu  le  mari  des  trois  autres  lorsqu'il a donné Aline à ses amis, sans renoncer aux droits qu'il avait sur elle. 

Ces  heureux  mariages  étaient  célébrés  dans  une  magnifique  propriété  que  le duc  possédait  en  Bourbonnais,  et  je  laisse  imaginer  les  orgies  qu'on  y  célébrait  ;  Le besoin de décrire les autres nous prive du plaisir que nous aurions éprouvé à les peindre. 

A leur retour, l'association de nos quatre amis se stabilisa, et comme il importe de les faire connaître, un petit détail de leurs arrangements lubriques servira, je crois, à faire la lumière sur le caractère de ces émeutiers, tandis que nous attendre le moment de les traiter séparément pour les développer encore mieux. 

La société possédait une bourse commune qui était administrée à tour de rôle par l'un des membres pendant six mois, mais les fonds de cette bourse, qui ne devaient servir  qu'à  l'agrément,  étaient  immenses.  Leur  fortune  excessive  leur  permettait  des choses  bien  singulières  à  cet  égard,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  leur  dise  qu'ils avaient consacré deux millions par an aux seuls plaisirs de la bonne chère et de la luxure. 

Quatre  proxénètes  célèbres  pour  femmes  et  autant  de  proxénètes  pour hommes  se  consacraient  entièrement à  trouver,  dans  la  capitale  et  en province,  tout  ce 


qui pouvait d'une manière ou d'une autre satisfaire leur sensualité. En règle générale, ils dînaient ensemble quatre fois par semaine, dans quatre bastides différentes situées aux quatre  extrémités  de  Paris.  Au  premier  de  ces  dîners,  destinés  uniquement  aux  plaisirs de la sodomie, seuls les hommes étaient admis. On y voyait régulièrement seize jeunes gens âgés de vingt à trente ans, dont les immenses facultés faisaient goûter à nos quatre héros,  en  tant  que  femmes,  les  plaisirs  les  plus  sensuels.  Ils  étaient  choisis exclusivement pour la taille de leur membre, et il fallait presque que ce superbe membre soit d'une telle magnificence qu'il n'aurait jamais pu pénétrer aucune femme ; c'était une condition essentielle. Et comme aucune dépense n’était épargnée pour le garde-manger, il  arrivait  rarement  qu’il  ne  soit  pas  plein.  Mais  pour  jouir  de  tous  les  plaisirs  en  même temps,  on  ajouta  à  ces  seize  maris  le  même  nombre  de  jeunes  filles  beaucoup  plus jeunes qui devaient remplir les fonctions de femmes. Ceux-ci étaient choisis entre douze et dix-huit ans, et, pour être admis, il fallait posséder une fraîcheur, un visage, une grâce, une allure, une innocence et une franchise bien supérieures à tout ce que nos pinceaux pouvaient peindre. Aucune femme ne pouvait être reçue dans ces orgies masculines, où se réalisait tout ce que Sodome et Gomorrhe inventaient de plus lubrique. 

Le  deuxième  souper  était  dédié  aux  jeunes  filles  aisées  qui,  contraintes  de renoncer  à  leur  luxe  orgueilleux  et  à  l'insolence  ordinaire  de  leur  conduite,  étaient contraintes par les sommes reçues, de se livrer aux caprices les plus irréguliers, et même aux outrages, des gens. des libertins. Il y en avait ordinairement douze, et comme Paris n'aurait pas pu les fournir, pour varier ce genre avec la fréquence nécessaire, ces soirées étaient  alternées  avec  d'autres,  où  n'étaient  admises  qu'un  même  nombre  de  dames distinguées, depuis les classe des procureurs à celle des officiers. Il y a à Paris plus de quatre ou cinq mille femmes qui appartiennent à l'une ou l'autre de ces classes, qui sont contraintes par  la nécessité ou  le  luxe  de  prendre  part à  ce genre  de  festivités  ; Il  suffit d'être bien servi pour trouver de telles femmes, et comme nos libertins l'étaient en grande partie,  ils  trouvèrent  souvent  des  merveilles  dans  cette  classe  singulière.  Mais  aussi honnête qu'on fût, il fallait se soumettre à tout, et la débauche qui ne permettait jamais de limites s'enflammait d'une manière particulière,  imposant des horreurs et des infamies à 


ce que la nature et les conventions sociales semblaient enclines à soustraire à de telles épreuves.  Nous  y  allâmes,  il  fallait  tout  faire,  et  comme  nos  quatre  misérables  avaient tous les goûts de la débauche la plus malhonnête et la plus distinguée, ce consentement essentiel à leurs désirs n'était pas peu de chose. 

Le troisième souper était destiné aux êtres les plus vils et les plus souillés qui puissent exister. À qui connaît les déviations de la débauche, ce raffinement paraîtra bien simple ; C'est très voluptueux de se vautrer, pour ainsi dire, dans les poubelles avec des êtres  de  ce  genre  ;  On  y  trouve  l'abandon  le  plus  complet,  la  corruption  la  plus monstrueuse,  l'avilissement  le  plus  complet,  et  ces  plaisirs,  comparés  à  ceux  dont  on jouissait  la  veille  ou  aux  créatures  distinguées  qui  nous  les  fournissaient,  rendent  les deux excès plus piquants. Dans ce cas, comme l'orgie était plus complète, rien n'avait été oublié  pour  la  rendre  plus  nombreuse  et  plus  excitante.  Une  centaine  de  putains  y  ont participé  pendant  six heures,  et  très  souvent,  toutes  les  centaines  n'en  ressortaient  pas entières. Mais n’allons pas trop loin ; Ces améliorations comportent des détails que nous ne pouvons pas encore traiter. 

Le  quatrième  souper  était  réservé  aux  vierges,  dont  l'âge  variait  entre  sept  et quinze ans. Peu importait son état, il s'agissait seulement de son visage, qui devait être charmant, et quant à la sécurité de ses prémices, il fallait qu'elles soient authentiques. 

Incroyable raffinement de la débauche ! Ce n’était pas qu’ils voulaient vraiment cueillir toutes ces roses. Comment auraient-ils pu le faire s'ils étaient toujours offerts au nombre de vingt, et si de nos quatre libertins deux seulement étaient en état de pouvoir se livrer à l'acte en question, et l'un des deux autres, la location de contributions, n'avait éprouvé  aucune  érection  et  l'évêque  ne  pouvait  en  jouir  du  tout  que  d'une  manière  qui était  susceptible,  j'en  conviens,  de  déshonorer  une  vierge  mais  qui  la  laissait  toujours entière ? Cela n'a pas d'importance. Il fallait que les vingt premiers fruits soient là, et ceux qui n'en souffraient pas devenaient la proie de certains serviteurs aussi libertins que leurs maîtres et qui étaient toujours proches d'eux pour plus d'une raison. 

Indépendamment de ces quatre dîners, il y en avait un chaque vendredi, secret et  particulier,  beaucoup  moins  nombreux  que  les  quatre  autres,  quoique  peut-être 


infiniment  plus  cher.  Seules  quatre  jeunes  filles  de  grande  classe  furent  admises  à  ce dîner, enlevées chez leurs parents à force de tromperie et d'argent. Les épouses de nos libertins  participaient  presque  toujours  à  cette  orgie,  et  leur  extrême  soumission,  leurs soins,  leurs  services,  la  rendaient  toujours  plus  excitante.  Quant  à  la  nourriture  de  ces dîners, il va sans dire qu'elle était aussi abondante qu'exquise. Aucun de ces dîners n'a coûté  moins  de  dix  mille  francs  et  on  y  a  accumulé  tout  ce  que  la  France  et  l'étranger peuvent offrir de plus rare et de plus exquis. Les vins et les liqueurs étaient de première qualité et abondants, les fruits de toutes les saisons s'y retrouvaient même en hiver, et on peut assurer, en un mot, que la table du premier monarque de la terre n'était pas servie avec tant de luxe et magnificence. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas  et  peignons  du  mieux  que  nous  pouvons, pour  le  lecteur,  chacun  de  ces  quatre  personnages,  non  pas  en  les  embellissant  pour séduire  ou  captiver,  mais  avec  les  mêmes  pinceaux  de  la  nature,  qui,  malgré  tout  son désordre, est souvent sublime, même quand il est le plus dépravé. Car, osons le dire en passant, si le crime manque de cette espèce de délicatesse qu'on trouve dans la vertu, n'a-t-il pas continuellement un caractère de grandeur et de sublimité qui le rend toujours supérieur aux attraits monotones et efféminés de la vertu ? Vous nous parlerez de l’utilité de  l’un  et  de  l’autre.  Mais  est-ce  à  nous  d'examiner  les  lois  de  la  nature,  devons-nous décider  si,  le  vice  étant  aussi  nécessaire  que  la  vertu,  peut-être ne  nous  inspire-t-il  pas dans une égale proportion l'inclination vers l'un ou vers l'autre en raison de ses besoins ? 

Mais continuons. 

Le  duc  de  Blangis,  propriétaire  à  l'âge  de  dix-huit  ans  d'une  fortune  déjà immense,  qui  fut  ensuite  augmentée  des  revenus  qu'il  touchait,  souffrit  de  tous  les nombreux  inconvénients  qui  surviennent  autour d'un  jeune  homme  riche,  influent, et  qui ne se refuse rien ; presque toujours, en pareil cas, la mesure de la force devient celle des vices, et on se retient d'autant moins qu'on a plus de facilités pour tout obtenir. Si le duc avait reçu de la nature quelques qualités primitives, celles-ci auraient peut-être équilibré les  dangers  de  sa  position, mais  cette mère extravagante qui  semble  parfois  s'accorder avec la fortune au point qu'elle favorise tous les vices qu'elle donne à certains êtres dont 


ils  attendent  des  choses  bien  différentes.  soin  de  ceux  que  suppose  la  vertu,  et  cela parce  qu'elle  a  besoin  à  la  fois  de  ceux-ci  et  de  ceux-là,  la  nature,  dis-je,  en  attribuant d'immenses richesses à Blangis, lui avait justement aussi offert tous les élans, toutes les inspirations nécessaires  pour abuser  de  ceux-là.  sa  fortune.  D'un  esprit  très  noir  et très pervers, il lui avait donné l'âme la plus vile et la plus dure, accompagnée des désordres des goûts et des caprices d'où provenait l'effroyable débauche à laquelle le duc se sentait si singulièrement enclin. Il était né faux, dur, impérieux, barbare, égoïste, aussi prodigue dans  ses  plaisirs  qu'avare  quand  il  s'agissait  d'être  utile,  menteur,  gourmand,  ivrogne, lâche, sodomite, incestueux, un meurtrier, un pyromane, un voleur, et pas une seule vertu ne compensait tant de vices. Que dis-je ? Non seulement il ne respectait aucune d'elles, mais  toutes  les  vertus  lui  faisaient  horreur,  et  on  l'entendait  souvent  dire  qu'un  homme, pour être vraiment heureux dans ce monde, ne devait pas seulement se livrer à tous les vices,  mais  aussi  qu'il  ne  s'autorisait  jamais  aucune  vertu,  et  qu'il  ne  s'agissait  pas seulement de toujours faire le mal, mais aussi de ne jamais faire le bien. 

Le duc dit : 

-Il  y  a  beaucoup  de gens  qui ne  se  livrent  au  mal  que  lorsqu'ils sont  poussés par  leurs  passions  ;  Une  fois  remises  de  leurs  aberrations,  leurs  âmes  reprennent sereinement les chemins de la vertu et passent leur vie de combats dans les erreurs et d'erreurs  dans  le  remords  sans  qu'il  soit  possible  d'affirmer  quel  rôle  elles  ont  joué  sur terre.  De  tels  êtres,  continuait-il,  doivent  être  misérables  :  toujours  flottants,  toujours indécis,  leur  vie  se  déroule  en  haïssant  le  matin  ce  qu'ils  ont  fait  la  nuit.  Bien  sûrs  de regretter  les  plaisirs  dont  ils  jouissent,  ils  frémissent  de  les  permettre,  de  sorte  qu'ils deviennent à la fois vertueux dans le crime et criminels dans la vertu. Mon caractère plus ferme,  ajoutait  notre  héros,  ne  se  déniera  jamais  ainsi  :  je  ne  doute  jamais  de  mes décisions, et comme je suis toujours sûr de trouver du plaisir dans ce que je fais, le regret n'entame  jamais  ce  qui  m'attire.  Inchangeable  dans  mes  principes,  parce  que  j'y  ai  été solidement formé dès ma jeunesse, j'agis toujours conformément à eux. Grâce à eux, j'ai connu  le  vide  et  le  néant  de  la  vertu  ;  Je  déteste  ça  et  je  ne  tomberai  jamais  dans  le piège.  Mes  principes  m'ont  convaincu  que  le  vice  est  fait  pour  que  l'homme  puisse 


éprouver  cette  vibration  morale  et  physique  qui  est  la  source  de  la  volupté  la  plus délicieuse, à laquelle je m'abandonne. Très tôt, je me suis placé au-dessus des chimères de  la  religion,  convaincu  que  l'existence  du  créateur  est  une  absurdité  scandaleuse  à laquelle  même  les  enfants  ne  croient  pas.  Je  n'ai  même  pas  besoin  de  forcer  mes penchants pour leur plaire. J'ai reçu ces inclinations de la nature, et je ne veux pas l'irriter en les réprimant ; Si la nature m'en a accordé de mauvaises, c'est parce qu'elles étaient nécessaires  à  ses  desseins.  Entre  ses  mains,  je  ne  suis  qu'une  machine  qu'elle  fait fonctionner à volonté, et pas un seul de mes crimes ne manque de la servir ; Plus elle me conseille de crimes, plus elle en a besoin, et je serais idiot de m'y opposer. Je n’ai donc contre  moi  que  les  lois,  mais  je  les  défie.  Mon  or  et  mon  influence  me  mettaient  au-dessus de ces fléaux vulgaires qui ne devraient frapper que le peuple. 

Si on objectait au duc que chez tous les hommes il y a des idées sur ce qui est juste et injuste qui ne peuvent être que le fruit de la nature, parce qu'on les retrouve aussi chez  tous  les  peuples,  même  chez  ceux  qui  n'étaient  pas  civilisés,  il  répondit  que  ces idées  étaient  toujours  relatif,  que  le  plus  fort  trouvait  toujours  très  juste  ce  que  le  plus faible  considérait  comme  injuste  et  que  s'ils  changeaient  de  place,  tous  deux changeraient  également  de  manière  de  penser,  d'où  il  concluait  que  la  seule  chose vraiment  juste  était  ce  qui  causait  du  plaisir  et  injuste  quoi  causé  de  l'affliction;  que  du moment  qu'il  tirait  cent  louis  de  la  poche  d'un  homme,  il  faisait  pour  lui  une  chose  très juste,  quoique  l'homme  volé  considérât  tout  le  contraire  ;  que  toutes  ces  idées,  parce qu'arbitraires, servaient à enchaîner les imbéciles. Par ces raisonnements le duc justifiait tous  ses  outrages  et, comme  il  avait  beaucoup d'ingéniosité,  ses arguments  semblaient décisifs.  Aussi,  adaptant  sa  conduite  à  sa  philosophie,  le  duc,  dès  sa  jeunesse,  s'était livré sans retenue aux déviations les plus honteuses et les plus extraordinaires. Son père, mort  jeune,  l'avait  laissé,  comme  je  l'ai  dit,  propriétaire  d'une  immense  fortune,  mais  il avait mis dans son testament une clause en vertu de laquelle le jeune homme laisserait sa mère, tant qu'il vivrait, jouir une grande partie de ladite fortune. Cette condition déplut bientôt à Blangis, et en tant que criminel il considérait que seul le poison pouvait l'aider, il décida de l'utiliser immédiatement. Mais comme le canaille commençait alors sa carrière 


de vice, il n'osa pas agir personnellement : il chargea une de ses sœurs, avec laquelle il entretenait  des  relations  criminelles,  de  procéder  à  l'empoisonnement,  lui  faisant comprendre  que  si  elle  réussissait,  il  le  ferait.  lui  donner  une  partie  de  la  fortune  qu'il recevrait suite au décès de la mère. Mais la jeune femme fut horrifiée par un pareil projet, et le duc, voyant que son secret peu fiable pouvait le trahir, décida aussitôt d'y ajouter sa victime, dont il avait voulu faire sa complice ; Il les emmena dans l'un de ses domaines, d'où les deux malheureuses ne revinrent jamais. Rien n'encourage autant qu'un premier crime impuni. Après cette épreuve, le duc brisa toutes ses contraintes. Dès que quelqu'un s'opposait à ses vœux par le moindre obstacle, le poison était immédiatement utilisé. Des meurtres  nécessaires,  il  passa  bientôt  à  ceux  de  la  volupté  ;  conçu  cette  malheureuse perversion qui nous fait prendre plaisir au mal d'autrui ; Il s'est rendu compte qu'un choc violent  imposé  à  tout  adversaire  procure  à  tous  nos  nerfs  une  vibration  dont  l'effet,  en irritant  les  esprits  animaux  qui  circulent  dans  la  concavité  desdits  nerfs,  les  oblige  à presser  les  nerfs  érecteurs  et  à  produire,  après  cette  secousse,  ce  qui  s'appelle  une sensation  lubrifiante.  Par  conséquent,  il  se  mit  à  commettre  des  vols  et  des  meurtres, ayant  pour  seul  principe  la  débauche  et  la débauche, de  la même  manière  qu'un  autre, pour attiser ces mêmes passions, se contente d'aller dans un cabaret. A vingt-trois ans, avec  trois  de  ses  compagnons  du  vice,  à  qui  il  avait  inculqué  sa  philosophie,  il  décide d'arrêter une diligence au milieu de la grande route, de violer les femmes et les hommes, puis de les assassiner. , s'emparent de l'argent qu'ils n'avaient pas. Ils n'en avaient pas besoin et ils se retrouvèrent tous les trois, le soir même, au bal de l'Opéra pour se forger un  alibi.  Ce  crime  a  été  commis  :  deux  charmantes  jeunes  filles  ont  été  violées  et assassinées  dans  les  bras  de  leur  mère,  et  bien  d'autres  horreurs  peuvent  s'ajouter  à cela,  mais  personne  ne  s'en  doutait.  Lassé  d'une  charmante  épouse  que  son  père  lui avait  donnée  avant  de  mourir,  le  jeune  Blangis  l'envoya  bientôt  tenir  compagnie  aux hommes de sa mère, de sa sœur et de ses autres victimes, et ce afin qu'il puisse épouser une très belle jeune fille riche. , mais publiquement déshonoré, et qu'il savait bien qu'elle était la maîtresse de son frère. Elle était la mère d'Aline, l'une des protagonistes de notre roman  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cette  seconde  épouse,  bientôt  sacrifiée  comme  la 


première, céda la place à une troisième, qui connut bientôt elle aussi le même sort que la seconde. On disait que c'était sa corpulence qui tuait toutes ses femmes, et comme son gigantisme était exact sous tous ses aspects, le duc laissa se répandre une rumeur qui obscurcit  la  vérité.  Cet  horrible  colosse  donnait  en  effet  l'impression  d'Hercule  ou  d'un centaure  :  le  duc  avait  une  hauteur  de  cinq  pieds  et  onze  pouces,  des  membres  d'une grande  force  et  énergie,  des  articulations  douées  d'une  vigueur  formidable,  des  nerfs élastiques,  et  ajoutez  à  cela  une  virilité.  et  farouche  visage,  de  grands  yeux  noirs,  de beaux  sourcils  foncés,  un  nez  aquilin,  de  belles  dents,  une  apparence  de  santé  et  de fraîcheur,  des  épaules  robustes,  des  épaules  larges,  bien  que  bien  formées,  belles  des hanches, des fesses superbes, les plus belles jambes du monde, un tempérament de fer, la force d'un cheval et le membre d'un vrai mulet, étonnamment poilu, doté de la capacité de libérer son sperme autant de fois qu'il le souhaite dans une journée , même à l'âge de cinquante  ans,  ce  qu'il  avait  alors,  une  érection  presque  continue  dudit  membre  dont  la dimension était de huit pouces de circonférence sur douze pouces de longueur, et nous aurons le véritable portrait du duc de Blangis. . Mais si ce chef-d'œuvre de la nature était violent  dans  ses  désirs,  que  devenait-il,  mon  Dieu,  lorsque  l'ivresse  de  la  volupté s'empara  de  lui  ?  Ce n'était pas  un  homme,  mais  un  tigre  furieux.  Malheureux  celui  qui servait  alors  ses  passions  !  Des  cris  horribles,  des  blasphèmes  atroces  sortaient  de  sa poitrine  gonflée,  ses  yeux  flambaient,  sa  bouche  écumait,  il  hennissait,  on  pourrait  le prendre pour le dieu de la lubrification. Quelle que soit sa façon de se divertir alors, ses mains  ne  savaient  forcément  pas  ce  qu'elles  faisaient,  et  on  l'avait  vu  plus  d'une  fois étrangler  une  femme  au  moment  de  sa  perfide  décharge.  Revenant  à  lui-même, l'indifférence  la  plus  totale  à  l'égard  des  infamies  qu'il  venait  de  se  laisser  remplacer bientôt par sa perte, et de cette indifférence, de cette sorte d'apathie, naquirent presque aussitôt de nouvelles étincelles de volupté. 

Le  duc,  dans  sa  jeunesse,  avait  déchargé  son  membre  dix-huit  fois  dans  le même jour, sans paraître plus épuisé la dernière fois que la première. Sept ou huit fois de suite ne lui ont pas fait peur, même s'il avait déjà un demi-siècle. Depuis près de vingt-cinq  ans,  il  s'était  habitué  à  la  sodomie  passive,  dont  il  soutenait  les  attaques  avec  la 


même  vigueur  avec  laquelle  il  les  renvoyait  activement,  un  instant  plus  tard,  lui-même, lorsqu'il  aimait  changer  de  rôle. Sur  un  pari,  il  avait  enduré  jusqu'à  cinquante-cinq  tours en  une  journée.  Doté,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  force  prodigieuse,  il  lui  suffisait d'une seule main pour violer une jeune fille, ce qu'il avait déjà fait à plusieurs reprises. Un jour, il paria qu'il noierait un cheval entre ses jambes, et l'animal éclata au moment que le duc lui avait indiqué. Ses excès à table surpassaient, si possible, ceux du lit. La quantité de  nourriture  qu’il  avait  avalée  était  presque  inconcevable.  Il  prenait  régulièrement  trois repas par jour, aussi copieux que longs, arrosés de dix bouteilles de vin de Bourgogne ; Il en avait bu trente et il était prêt à parier contre quiconque atteindrait cinquante, mais son ivresse prenait la qualité de ses passions ; quand l'alcool ou le vin lui montait à la tête, il devenait si furieux qu'il fallait l'attacher. Et avec tout ça, qui l'aurait cru, c'est tellement vrai que l'âme réagit très mal aux dispositions corporelles, un enfant déterminé aurait effrayé ce colosse, car pour se débarrasser de son ennemi il ne pouvait pas utiliser ses pièges ou  sa  trahison.  ,  il  est  devenu  un  être  timide  et  lâche,  et  l'idée  d'un  combat  moins dangereux,  même  à  forces  égales,  l'aurait  fait  fuir  jusqu'au  bout  du  monde.  Cependant, comme c'était l'usage, il avait participé à une ou deux campagnes militaires, avec si peu d'honneur  qu'il  dut  abandonner  le  service.  Entretenant  sa  bassesse  avec  esprit  et impudence, il affirmait avec hauteur que la lâcheté étant un désir de se conserver, il était parfaitement impossible aux gens sensés de la considérer comme un défaut. 


En  conservant  absolument  les  mêmes  traits  moraux  et  en  les  adaptant  à  une existence physique infiniment inférieure à celle qui vient d'être dessinée, nous aurons le portrait  de  l'évêque  de...,  frère  du  duc  de  Blangis.  La  même  noirceur  d'âme,  la  même inclination au crime, le même mépris de la religion, le même athéisme, le même méfait, l'esprit plus faible et pourtant plus habile et plus rusé pour perdre ses victimes, mais avec une silhouette plus mince et plus légère, un. corps chétif, de santé chancelante, des nerfs délicats, un plus grand raffinement dans les plaisirs, des facultés médiocres, un membre très commun, même petit, mais manipulé avec tant d'habileté et éjaculant toujours ainsi. il est  peu  probable  que  son  imagination  continuellement  enflammée  le  rende  susceptible, 


comme  dans  le  cas  de  son  frère, de  jouir  du  plaisir aussi  souvent  que  cela ;  D'un  autre côté,  ses  sensations  étaient  d'une  telle  finesse,  ses  nerfs  étaient  si  excités  à  l'extrême, qu'il  s'évanouissait  souvent  au  moment  de  sa  décharge  et  perdait  presque  toujours connaissance. 

Il  avait  quarante-cinq  ans,  avec  un  visage  aux  traits  délicats,  de  très  beaux yeux,  mais  une  bouche  méchante  et  des  dents  pourries,  un  corps  blanc  et  glabre,  un postérieur petit et bien formé, et un membre de cinq pouces de circonférence, six pouces. 

pouces de long. Idolâtre de la sodomie, tant active que passive, et plus de cette dernière que  de  la  première,  il  a  passé  sa  vie  à  se  faire  enculer,  et  ce  plaisir,  qui  ne  demande jamais une grande consommation de forces, s'est accommodé de ses moyens diminués. 

Plus  tard,  nous  parlerons  de  ses  autres  goûts.  Quant  aux  plaisirs  de  la  table,  il  les  a poussés  presque  aussi  loin  que  son  frère,  mais  il  y  a  mis  un  peu  plus  de  sensualité. 

Monseigneur,  aussi  infâme  que  son  frère  aîné,  avait  en  revanche  certains  traits  qui  le mettaient  sans  doute  au  même  niveau  que  les  célèbres  exploits  du  héros  que  nous venons de décrire. Nous nous contenterons d'en citer un, qui suffira au lecteur pour voir de quoi un tel homme pouvait être capable, et ce qu'il savait et pouvait faire après avoir fait ce qui va être lu : 

Un de ses amis, un homme très riche, avait eu une liaison avec une fille d'une bonne  famille  dont  il  avait  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille.  Cependant,  il  n’avait jamais pu l’épouser et la jeune fille en épousa une autre. L'amant de cette malheureuse femme mourut jeune, mais propriétaire d'une immense fortune ; Sans parents pour qui il éprouvait de l'affection, il décida de léguer ses biens aux deux malheureux fruits de ses amours. 

Sur  son  lit  de  mort,  il  confia  son  projet  à  l'évêque  et  lui  remit  les  deux  dots importantes,  qu'il  plaça  dans  deux  portefeuilles  égaux,  lui  confiant  l'éducation  des  deux orphelins  et  lui  demandant  de  donner  à  chacun  d'eux  ce  qui  leur  appartenait  lorsqu'ils grandi. Parallèlement, il demande au prélat de gérer les fonds de ses élèves afin que leur fortune double. Il a en même temps témoigné qu'il souhaitait que la mère ignore toujours ce qu'il faisait pour ses enfants et a exigé que cette question ne soit jamais discutée avec 


elle.  Ces  provisions  prises,  le  mourant  ferma  les  yeux,  et  monseigneur  se  retrouva propriétaire de près d'un million en billets de banque et de deux enfants. Le misérable n'a pas hésité longtemps à prendre son parti : le mourant n'avait fait que lui parler, la mère avait  dû  tout  ignorer,  les  enfants  n'avaient  que  quatre  ou  cinq  ans.  Il  fit  savoir  que  son ami,  avant  de  mourir,  avait  laissé  ses  biens  aux  pauvres,  et  à  partir  de  ce  moment l'infâme  en  prit  possession.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  ruiner  les  deux  malheureux enfants : l'évêque, qui ne commettait jamais un crime sans immédiatement en comploter un autre, avait, avec l'accord de son ami, retiré ces enfants de la sombre pension où ils étaient  élevés  et  les  avait  placés  dans  les  maisons  des  personnes  de  sa  confiance, déterminées à en faire bientôt les victimes de sa volupté perfide. Il s'occupa d'eux jusqu'à ce qu'ils atteignent l'âge de treize ans. Le premier à les réaliser fut le garçon ; Elle s'en servait, le soumettait à toutes ses orgies, et comme il était très beau, elle s'amusait avec lui  pendant  environ  huit  jours.  Mais  la  jeune  fille  n'a  pas  eu  autant  de  succès  :  elle  est arrivée  laide  à  l'âge  prescrit,  et  pourtant  rien  n'a  pu  arrêter  la  fureur  lubrique  de  notre canaille.  Ses  souhaits  satisfaits,  il  craignait  que  s'il  laissait  vivre  ces  garçons,  ils découvriraient  quelque  chose  du  secret  qui  les  concernait.  Il  les  conduisit  alors  au domaine de son frère, et convaincu de trouver dans un nouveau crime les étincelles de lubrification que le plaisir venait de lui faire perdre, il les immola tous deux à ses passions féroces  et  accompagna  leur  mort  d'épisodes  si  piquants  et  si  cruels.  que  leur  volupté renaissait  au  sein  des  tourments  auxquels  ils  étaient  soumis.  Le  secret  est malheureusement  trop  sûr,  et  il  n'est  pas  de  libertin  ancré  dans  le  vice  qui  ne  sache  à quel  point  le  meurtre  influence  les  sens  et  à  quel  point  il  détermine  une  décharge voluptueuse. C'est une vérité que le lecteur doit assimiler avant d'entreprendre la lecture d'un ouvrage qui doit développer cette 

système. 

Calme, après avoir commis ses crimes, monseigneur revint à Paris prêt à jouir du fruit de ses méfaits, et sans le moindre remords d'avoir trahi les intentions d'un homme incapable, en raison de sa situation, d'éprouver ni la douleur ni le plaisir. 


Le  président  Curval  était  le  doyen  de  la  société  ;  Agé  de  soixante  ans  et singulièrement  usé  par  la  débauche,  il  ressemblait  à  un  squelette.  Il  était  grand,  mince, mince, avec des yeux bleus ternes, une bouche livide et malsaine, un menton saillant et un long nez. Couvert de poils comme un satyre, avec un dos droit et des fesses douces et pendantes, qui ressemblaient à deux torchons sales se balançant sur ses cuisses, dont la peau semblait meurtrie par les coups et si coriace qu'il ne s'apercevait pas quand on la pinçait. Au milieu de tout cela, on apercevait, sans avoir à séparer les chairs, un immense trou  dont  le  diamètre  énorme,  l'odeur  et  la  couleur  le  faisaient  ressembler  plus  à  une longue-vue qu'à un trou d'âne. Et, pour ne rien arranger, cela faisait partie des habitudes de ce cochon de Sodome de toujours laisser cette partie de son corps dans un tel état de crasse qu'un rond de crasse de deux pouces d'épaisseur entourait toujours l'anus. Dans la  partie  inférieure  du  ventre,  aussi  ridée  que  livide  et  flasque,  on  apercevait  dans  une forêt de poils un instrument qui, une fois dressé, pouvait avoir environ huit pouces de long et sept pouces de circonférence ; mais un tel état était très rare, et il fallait toute une série de circonstances furieuses pour le faire tenir. Cependant, il avait encore des érections au moins deux ou trois fois par semaine, et le président lui montrait alors tous les trous avec indifférence,  même  si  celui  des  fesses  d'un  jeune  homme  était  celui  qu'il  préférait.  Le président  s'était  fait  circoncire,  de  sorte  que  la  tête  de  son  membre  n'était  jamais couverte, cérémonie qui facilitait grandement le plaisir et à laquelle toutes les personnes voluptueuses  devaient  se  soumettre.  Bien  que  cette  cérémonie  ait  pour  but  de  garder cette  partie  propre,  dans  le  cas  de  Curval  il  n'en  était  pas  ainsi  :  aussi  sale  que  l'autre, cette  tête  velue,  naturellement  grosse,  était  au  moins  d'un  pouce  plus  large  que  la circonférence  du  membre.  Également  sale  dans  toute  sa  personne,  le  président,  qui ajoutait à cela des penchants aussi sales que sa personne, était un personnage si puant que  l'approcher  ne  pouvait  plaire  à  tout  le  monde.  Mais  ses  copains  n'étaient  pas  des gens susceptibles d'être choqués par une si petite chose et ils ne lui en parlaient pas. Il y avait  peu  d'hommes  aussi  intelligents  et  débridés  que  le  président,  mais  complètement las,  absolument  brutalisés,  il  ne  restait  plus  que  la  dépravation  et  la  grossièreté  de  la débauche.  Il  fallut  plus  de  trois  heures  d'excès,  et  des  excès  les  plus  infâmes,  pour 


obtenir  de  lui  un  frisson  voluptueux.  Quant  à  l'éjaculation,  bien  qu'elle  se  produisît  plus souvent  que  l'érection,  et  presque  une  fois  par  jour,  elle  était  difficile  à  obtenir  ou s'obtenait en faisant des choses si singulières et souvent si cruelles ou si sales, que les agents de leur plaisir y renonçaient souvent. , ce qui suscitait en lui une sorte de colère lubrique qui produisait parfois de meilleurs effets que les efforts précédents. Curval était tellement enfoncé dans le bourbier du vice et de la débauche qu'il lui eût été impossible de parler d'autre chose. Il avait toujours sur les lèvres et dans le cœur les expressions les plus immondes, qu'il mêlait de grossiers blasphèmes et d'imprécations nés de la véritable horreur  qu'il  éprouvait,  comme  ses  compagnons,  pour  tout  ce  qui  concernait  la  religion. 

Ce désordre d'esprit, accru encore par l'ivresse presque continue dans laquelle il aimait se sentir, lui donnait depuis quelques années un air d'imbécillité et de brutalité qui, disait-il, lui était très agréable. 

Aussi gourmand qu'ivre, il était le seul à pouvoir rivaliser avec le duc, et tout au long  de  cette  histoire  nous  le  verrons  réaliser  des  prouesses  qui  épateront  sans  aucun doute nos célèbres mangeurs. 

Depuis dix ans, Curval n'avait pas occupé son poste, non seulement parce qu'il en était incapable : même s'il avait pu le faire, je pense qu'on lui aurait demandé de s'en abstenir pour le reste de sa vie. 

Curval avait mené une vie très libertine, tous ses méfaits lui étaient familiers, et ceux  qui  le  connaissaient  particulièrement  soupçonnaient  qu'il  devait  l'immense  fortune qu'il possédait à deux ou trois meurtres exécrables. Quoi qu'il en soit, il est très plausible d'après  l'histoire  qui  suit  que  ce  genre  d'excès  ait  eu  l'art  de  l'émouvoir  intensément,  et c'est à cause de cette aventure, qui eut malheureusement peu d'impact, qu'il fut exclu du Tribunal. Nous allons le raconter pour donner au lecteur une idée de son caractère. 

Près du palais Curval vivait un pauvre portier, père d'une belle fille, qui faisait le ridicule d'être un homme doué de sentiments. Plus de vingt fois des messages de toutes sortes  avaient  tenté  de  corrompre  ce  malheureux  et  sa  femme  avec  des  propositions concernant sa fille, sans pouvoir les maîtriser, et Curval, inspirateur de ces ambassades, irrité par les refus continus, ne savait que faire. faire pour jouir de la fille et la soumettre à 


ses caprices libidineux. Quand elle a finalement décidé de simplement couler le père pour pouvoir emmener la fille dans son lit. Le médium a été aussi bien conçu qu’exécuté. Deux ou trois canailles payées par le président s'occupèrent de l'affaire, et avant la fin du mois le  malheureux  portier  se  trouva  mêlé  à  un  crime  imaginaire  prétendument  commis  à  la porte  de  sa  maison  et  qui  le  conduisit  bientôt  aux  cachots  de  la  Conciergerie.  Le président,  comme  on  peut  le  supposer,  s'est  immédiatement  chargé  de  cette  affaire,  et comme il n'avait aucune envie que l'affaire s'éternise, en trois jours, grâce à ses coquins et  son  argent,  le  malheureux  portier  a  été  condamné  au  supplice  du  roue,  sans  avoir commis aucun crime autre que celui de défendre son honneur et celui de sa fille. 

Après cela, le siège reprit. On a parlé à la mère, on lui a fait comprendre que le sort  de  son  mari  était  entre  ses  mains,  que  si  elle  satisfaisait  le  président,  il  était  clair qu'elle libérerait son mari du sort terrible qui l'attendait. Il n'était plus possible de douter. 

La femme est allée demander conseil ; On savait parfaitement vers qui il s'adresserait, et comme les conseillers avaient été achetés, ils répondirent aussitôt qu'il n'y avait pas de temps  à  perdre.  La  malheureuse  amène  elle-même  sa  fille  en  pleurs  aux  pieds  de  son juge ; Il promet tout ce qu'on lui demande, mais en réalité il était très loin de tenir parole. 

Non seulement il craignait que le mari libéré fasse du bruit en réalisant à quel prix il avait été sauvé, mais le coquin éprouvait un plus grand plaisir à recevoir ce qu'il voulait sans rien donner en retour. 

Par-dessus  tout,  des  épisodes  de  mal  avaient  été  offerts  à  son  esprit  qui augmentaient sa lubrification perfide. Et voici ce qu’il a prévu pour apporter sur la scène toute l’infamie et l’excitation qu’il pouvait : 

Son  palais  était  situé  devant  un  lieu  où  l'on  exécutait  parfois  des  criminels  à Paris, et comme le crime avait été commis dans ce quartier, il fit en sorte que l'exécution ait lieu sur cette place en question. A l'heure convenue, il donna rendez-vous à la mère et à la fille au palais. Tout était bien fermé du côté de la place, de sorte que dans les pièces où il avait ses victimes, on ne pouvait rien voir de ce qui allait se passer. Le scélérat, qui connaissait l'heure exacte de l'exécution, choisit ce moment pour dépuceler la jeune fille 


dans les bras de sa mère, et tout fut arrangé avec une telle habileté et une telle précision que le misérable éjacula dans le cul de la jeune fille au moment où le père expirait. . 

Une  fois  qu'elle  eut  fini,  elle  dit  à  ses  deux  servantes,  en  ouvrant  une  fenêtre qui donnait sur la place : 

-Venez et voyez... Venez et voyez comment j'ai tenu parole. 

Et les deux malheureuses virent, l'une son père et l'autre son mari, mourir sous le fer du bourreau. Ils tombèrent tous deux inconscients, mais Curval avait tout prévu. Cet évanouissement fut leur agonie : tous deux furent empoisonnés et n'ouvrirent plus jamais les yeux. Quel que soit le soin apporté à dissimuler ce crime, dans l'ombre du mystère le plus profond quelque chose surgissait : la mort des deux femmes était ignorée, mais une prévarication dans l'affaire du mari était fortement suspectée. La raison en était à moitié connue, et le résultat de tout cela fut sa retraite. A partir de ce moment, Curval, n'ayant plus  besoin  de  respecter  le  décorum,  s'enfonça  dans  un  nouvel  océan  d'erreurs  et  de crimes. Il se faisait chercher partout des victimes pour les sacrifier à la perversité de ses goûts. Par un raffinement d'une cruauté atroce, et pourtant facile à comprendre, la classe du  malheur  était  la  préférée  pour  déclencher  les  effets  de  sa  rage  perfide.  Il  avait  des femmes  qui  le  cherchaient  nuit  et  jour,  dans  les  greniers  et  les  caves,  tout  ce  que  la misère pouvait offrir de plus impuissant, et sous prétexte de l'aider, il les empoisonnait, ce qui était un de ses passe-temps favoris, ou bien il les attirait chez lui et les sacrifiait lui-même  à  la  perversité  de  ses  goûts.  Hommes,  femmes,  enfants,  tout  était  bon  pour  sa rage perfide, et il commettait des excès qui auraient pu le conduire mille fois à l'échafaud si son nom et son or ne l'avaient empêché. Il est facile de comprendre qu'un tel être était aussi  éloigné  de  la  religion  que  ses  compagnons  ;  Il  la  détestait  sans  doute  aussi souverainement  qu'eux,  mais  il  avait  fait  davantage  pour  l'éradiquer  des  cœurs,  parce que,  profitant  de  l'ingéniosité  qu'il  possédait  pour  écrire  contre  elle  :  il  était  l'auteur  de plusieurs ouvrages dont les effets avaient été prodigieux, et ceux-ci les succès, dont il se souvenait continuellement, étaient une de ses voluptés les plus coûteuses. 

Plus nous multiplions les objets de nos jouissances... (1). 



(a)... les années faibles de l'enfance. 

(b)  Durcet  a  cinquante-trois  ans,  il  est  petit,  gros  et  robuste,  son  visage  est agréable et frais, sa peau est très blanche, son corps tout entier et surtout ses hanches et ses  fesses,  tout  à  fait  comme  celui  d'une  femme,  son  le  cul  est  rose,  ferme  et  rebondi, mais  excessivement  ouvert  à  cause  de  l'habitude  de  la  sodomie,  son  pénis  est extraordinairement  petit,  il  mesure  à  peine  deux  pouces  de  circonférence  et  quatre pouces  de  long,  il  ne  bande  jamais,  ses  écoulements  sont  rares  et  douloureux,  peu abondants  et  toujours précédé  de  spasmes  qui  le  mettent  dans  un  état  de  fureur  qui  le conduit au crime, il a des seins de femme, une voix douce et agréable et est très honnête en  société,  bien  qu'il  ait  une  tête  aussi  dépravée  que  celle  de  ses  amis.  Camarade  de classe  du  duc,  ils  s'amusent  encore  ensemble  au  quotidien.  Un  des  grands  plaisirs  de Durcet est de se faire chatouiller l'anus par l'énorme membre du duc. 

Tels  sont  en  un  mot,  cher  lecteur,  les  quatre  criminels  avec  lesquels  je  vais vous  faire  passer  quelques  mois.  Je  vous  les  ai  décrits  du  mieux  que  j'ai  pu  pour  que vous  les  connaissiez  parfaitement  et  que  rien  ne  vous  surprenne  dans  le  récit  de  leurs différents  égarements.  Il  m'a  été  impossible  d'entrer  dans  le  détail  particulier  de  ses goûts, car en les relatant j'aurais nui à l'intérêt de l'ouvrage et à son plan principal. Mais au  fur  et  à  mesure  que  l'histoire  avance,  il  vous  suffira  de  les  suivre  attentivement  et  il sera plus facile de découvrir leurs péchés habituels et le genre de manie voluptueuse qui plaît le plus à chacun. Tout ce que l'on peut maintenant dire en gros, c'est qu'ils étaient généralement  sensibles  au  plaisir  de  la  sodomie,  qu'ils  se  faisaient  régulièrement défoncer tous les quatre le cul et s'idolâtraient mutuellement. 


(1)  Placer  ici  le  portrait  de  Durcet  trouvé  dans  le  cahier  18,  relié  en  rose,  et après avoir terminé ce portrait avec les mots des cahiers... (a), continuer ainsi (b) : Mais le duc, en raison de sa grande corpulence et sans doute plus par cruauté que par plaisir, baisait aussi les chattes avec le plus grand plaisir. 

Le président le faisait parfois aussi, mais plus rarement. 


Quant  à  l'évêque,  il  les  détestait  si  souverainement  que  leur  seule  présence l'aurait rendu fou pendant six mois. Il n'en avait baisé qu'une seule dans sa vie, celle de sa belle-soeur, et avec l'intention d'avoir un fils qui pourrait un jour lui offrir les plaisirs de l'inceste. Nous avons déjà vu comment il parvint à ses fins. 

Quant à Durcet, il idolâtrait l'âne au moins aussi ardemment que l'évêque, mais il  en  jouissait  d'une  manière  plus  accessoire  ;  ses  attaques  préférées  étaient  dirigées contre un troisième temple. Plus tard, ce mystère nous sera déchiffré. Terminons par les portraits  indispensables  à  la  compréhension  de  cet  ouvrage  et  donnons  désormais  aux lecteurs une idée des quatre épouses de ces respectables maris. 


Quel contraste ! Constance, épouse du duc et fille de Durcet, était une femme grande  et  maigre,  digne  d'être  peinte,  et  formée  comme  si  les  Grâces  eussent  voulu l'embellir,  mais  l'élégance  de  sa  taille  ne  la  surpassait  en  rien.  la  fraîcheur,  elle  était grasse, et les formes les plus délicieuses, qui s'offraient sous une peau plus blanche que les lys, faisaient naître l'idée que l'Amour lui-même avait pris la peine de la modeler. Son visage  était  un  peu  allongé,  avec  des  traits  extraordinairement  nobles,  avec  plus  de majesté que de douceur et plus d'autorité que de finesse. Ses yeux étaient grands, noirs et  pleins  de  feu,  sa  bouche  extrêmement  petite  et  ornée  des  plus  belles  dents  qu'on puisse  soupçonner,  il  avait  une  langue  fine  et  étroite,  d'une  belle  couleur  rouge,  et  son haleine  était plus  douce  que  celle  de  l'homme.  odeur de  roses  Ses  seins  étaient  ronds, fermes et blancs comme l'albâtre, leurs flancs descendant délicieusement jusqu'au cul le plus  artistiquement  formé  que  la  nature  ait  produit  depuis  longtemps.  Il  était  tout  à  fait rond, pas très grand mais ferme, blanc, dodu, et s'ouvrait seulement un peu pour offrir le petit trou le plus propre, le plus gracieux et le plus délicat. Une légère teinte rosée colore ce cul, un havre de charme pour les plus doux plaisirs de la lubrification. Mais, grand Dieu 

! que peu de temps a-t-il retenu tant d'attraits ! Quatre ou cinq attaques du duc flétrirent bientôt  toutes  les  grâces,  et  Constance,  après  son  mariage,  ne  fut  bientôt  plus  que l'image  d'un  beau  lys  que  l'orage  vient  de  couper.  Deux  cuisses  rondes  et  parfaitement moulées  soutenaient  une  autre  tempe,  moins  délicieuse  sans  doute,  mais  qui  offrait  à 


l'adhérent de celle-ci tant d'attraits qu'il serait inutile à ma plume de tenter de les peindre. 

Constance  était  à  peu  près  vierge  lorsque  le  duc  l'épousa,  et  son  père,  le  seul  homme qu'elle ait jamais connu, l'avait laissée, comme on l'a dit, parfaitement saine de ce côté-là. 

Les  plus  beaux  cheveux  noirs  qui  tombaient  en  boucles  naturelles  sur  ses  épaules  et atteignaient, quand on le désirait, les jolis cheveux de la même couleur qui ombrageaient cette  chatte  voluptueuse,  devenaient  une  nouvelle  parure  qu'elle  aurait  eu  tort  de omettre,  et  finissait  par  prêter  à  cette  créature  angélique, qui  devait  avoir  environ  vingt-deux  ans,  tous  les  charmes  que  la  nature  peut  prodiguer  à  une  femme.  A  tous  ses attraits,  Constance  ajoutait  un  esprit  juste,  agréable  et  plus  élevé  que  ce  qu'on  pouvait attendre de  la  triste  situation  où  le  sort  l'avait  placée,  dont elle  ressentait  complètement l'horreur, et avec une sensibilité moins délicate elle eût sans doute été plus heureuse. 

Durcet, qui l'avait élevée plus en courtisane qu'en fille, et qui ne s'était soucié que de lui donner plus de bonnes manières que de morale, n'avait pas pu détruire dans son cœur les principes d'honnêteté et de vertu que la nature lui avait donnés. doué. Elle n'avait pas de religion, on ne lui en avait jamais parlé, on ne lui avait jamais permis de la pratiquer, mais tout cela n'avait pas éteint en elle cette pudeur, cette modestie naturelle, indépendante  des  chimères  religieuses  et  qui,  de  manière  honnête  et  sensible,  , s'estompe à peine. Il n'avait jamais quitté la maison de son père, et le misérable l'utilisait pour  ses  sales  plaisirs  depuis  l'âge  de  douze  ans.  Elle  a  trouvé  une  grande  différence dans  la  jouissance  du  duc  à  son  égard,  son  physique  a  été  sensiblement  modifié  en conséquence, et le lendemain de sa défloration sodomitique par le duc, elle est tombée gravement  malade.  On  croyait  que  le  rectum  avait  été  complètement  perforé,  mais  sa jeunesse, sa santé et l'effet de certains médicaments ramenèrent bientôt le duc à l'usage de cette voie interdite, et la malheureuse Constance, obligée de s'habituer à ce supplice quotidien, et ce qui n'était pas unique, il s'est complètement rétabli et s'est habitué à tout. 


Adélaïde,  épouse  de  Durcet  et  fille  du  président,  était  peut-être  d'une  beauté supérieure à Constance, mais d'un tout autre type. Elle avait vingt ans, petite, mince, fine et fragile, faite pour être peinte, et avec les plus beaux cheveux blonds qu'on puisse voir. 


Un air d'intérêt et de sensibilité enveloppait toute sa personne
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